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  À mes enfants, Angélique, Jordan, Eva et Hugo.
À Valérie.




  REMERCIEMENTS


  Il est des instants où les planètes s’alignent. Certaines rencontres y contribuent.


  Merci à Carl et à toute la “famille” des éditions Alain Bargain pour leur confiance.


  Merci à vous, Jacqueline, Valérie, Yveline, Dominique, Axel, Patrick, François, mes fidèles relecteurs. Vous avez contribué à transformer la glaise de mes brouillons en amphores.


  Je me dois aussi de remercier Franck, qui fut, dans une autre vie, le tout premier à me lire et à m’encourager.


 

  PERSONNAGES PRINCIPAUX


  Samson Le Reste, ancien policier, randonneur.


  Bérénice, photographe, amie de Samson Le Reste depuis la fac ;


  Cécile Le Cloanec, adjudante-cheffe de gendarmerie de la brigade de Pont-l’Abbé ;


  Émile Le Garrec, médecin ;


  Hervé Hamon, riche agriculteur ;


  Mathilde Rocancourt, récitante ;


  Rolf Schröder, ancien légionnaire ;


  PERSONNAGES SECONDAIRES


  Anne-Luce Le Tarouilly, récitante, clerc de notaire à Sizun ;


  Auguste Dréaut, poète libre et libertaire ;


  Delphine Galland, organisatrice du festival de poésie ;


  Jean-Patrick Le Boédec, récitant ;


  Halima Belkacem, récitante ;


  Marie-Angèle Helegouarch, récitante ;


  Marie-Ève Kerangouarrec, productrice de miel ;


  Patrice Le Moing, chanoine Aubert, récitante ;


  Pauline Le Thiec, héritière de l’agriculteur Paul Le Thiec ;


  Sybille, compagne de Bérénice, son père est médecin légiste à Quimper ;


  Vermont Lamberjack, récitant.


  VIII


  Dimanche – Deuxième jour après le festival


  La clarté du jour s’immisça doucement à travers les stores en bois clair de la chambre et vint agacer les yeux de Samson. Il cligna des paupières, tendit son bras droit vers le chevet et s’empara de sa montre. 6 h 10. Couché tôt la veille, il s’était endormi en pleine lecture d’un roman trouvé dans la bibliothèque de Bérénice, Pirates et Flibustiers. Celui-ci gisait près du lit.


  Il resta une bonne minute sous le jet de la douche, avant de commencer à se savonner. Les blessures de sa plante de pied avaient cicatrisé et plus aucune marque n’apparaissait sur son visage. Devant les fruits secs surnageant dans son bol de lait, il décida de partir marcher.


  Il ne s’engagea pas sur le sentier des douaniers et, sans trop savoir comment, il se retrouva dans la rue du Petit-Bourg, orientée “nord-sud”, qui l’envoyait en direction du camping Le Hellès. Il s’en approchait quand il reconnut l’homme qui en sortait et venait dans sa direction, un sac à provisions vide se balançant à son bras. Il était 7 h 30 et l’individu avait aux lèvres une cigarette roulée. Samson avait remarqué que, depuis que le nombre de fumeurs dans les espaces publics avait diminué, son odorat était devenu plus sensible. Il nota que les parfums qui précédaient la silhouette de l’homme étaient ceux d’un tabac blond, adouci par les effluves du haschisch. Dans les grandes villes, cela ne le surprenait pas, mais ici, il ne s’y attendait pas. Il avait bien décelé parfois, en longeant les plages, des fragrances de cannabis qui planaient autour des groupes de jeunes gens, mais jamais au cœur d’un village.


  L’homme portait la capuche de son sweat gris sur le crâne, pour ne rien perdre de la fumée réjouissante qui filtrait de sa bouche et se répandait autour de son visage avant d’être emprisonnée dans les profondeurs de son couvre-chef. Il gardait les yeux baissés et ne les releva qu’en voyant les pieds de l’ex-flic. Il sursauta.


  — Bonjour, monsieur Lamberjack.


  — Salut.


  La voix était plus rugueuse que le granit des plages environnantes. Samson tendit la main. Surpris, l’autre s’en empara mollement.


  — Vous allez faire quelques courses ?


  — Ouais.


  — Vous ne profitez pas de notre nouvelle liberté pour quitter Sainte-Marine ?


  Vermont Lamberjack marqua un temps de réflexion puis il comprit l’allusion.


  — Non, mais ce n’est pas trop tôt qu’elle nous ait lâchés, la gendarmette. Je reste ici pour profiter encore un peu des lieux.


  — Vous campez ici ?


  L’ancien récitant tira une latte, avala la fumée, en expira une infime partie lentement par le nez.


  — Non.


  Mensonge, pensa l’ex-policier. Il ne releva pas.


  — Et vous, reprit l’autre, vous n’êtes pas parti non plus, à ce que je vois. Vous faites toujours votre petite enquête ?


  — Non, le festival est terminé et j’ai fini mon travail.


  — De flic ?


  — Pardon ?


  — Vous êtes bien un flic, non ? C’est ce que tout le monde dit.


  — Je ne le suis plus.


  — Pourquoi êtes-vous toujours là, alors ?


  — Comme vous, je profite encore un peu de mon séjour.


  L’homme le fixa de ses yeux injectés de rouge et fit un pas sur le côté.


  — OK. Je dois y aller, là. Salut.


  Il lâcha les yeux de son interlocuteur et se remit en marche, la clope au bec. Samson reçut en pleine figure le parfum sucré de sa dernière taf. Ce fut à ce moment précis qu’une nouvelle fléchette impacta son cerveau. Cette silhouette un peu voûtée, associée à l’odeur de drogue, déclencha quelque chose en lui. Il ne parvint cependant pas à définir précisément la nature de son malaise. Contrarié, il reprit sa promenade. Sur une impulsion, il bifurqua vers le camping. Il croisa alors le gardien de nuit, celui qui lui avait prodigué les premiers soins lors de l’incendie de sa toile de tente. Il l’aborda. L’homme, qui l’avait reconnu, finissait sa faction et regagnait son domicile. Il lui demanda comment il allait depuis l’incident. Samson le rassura, le remercia une fois encore pour son intervention et improvisa.


  — Je suis à la recherche d’une personne qui participait au festival de poésie, Vermont Lamberjack. On m’a dit qu’il campait ici.


  Le gardien de nuit semblait ennuyé, son travail était terminé et il était impatient d’aller se reposer. D’un autre côté, il se sentait un peu responsable de la mésaventure survenue à l’homme en face de lui. Il fit demi-tour.


  — Ce nom me dit quelque chose, effectivement. Suivez-moi !


  À l’accueil, c’était la même jeune fille aux bagues dentaires en céramique qui les accueillit. Comme elle était absorbée par la dégustation gourmande d’un croissant, elle laissa le vigile consulter son ordinateur et en profita pour aller prendre un café à la machine qui se trouvait dans le petit bureau du gérant.


  Samson se pencha sur l’écran pendant que l’autre accédait à la liste des emplacements.


  — Il me semble que votre Lamberjack est installé dans le secteur B5.


  Un plan détaillé des lieux apparut, avec, dans un encadré, le nom des locataires. Une trentaine de quadrilatères furent contrôlés. Un impact interne le fit frémir : une identité connue venait d’apparaître dans le quartier B5. Il n’interrompit cependant pas la navigation du gardien sur le plan.


  — C’est bizarre, je ne vois pas le nom de celui que vous recherchez, observa ce dernier.


  — Peut-être dans un autre secteur ?


  L’homme parcourut l’ensemble de l’espace du camping, sans succès. En suivant sur l’écran sa progression, une seconde information atteignit le cerveau de l’ex-policier. Une fois de plus, il ne broncha pas, se contentant de dire :


  — C’est sans doute une autre personne qui loue l’emplacement de Lamberjack. Ne perdez pas votre temps pour moi, vous devez être fatigué. Je vais me promener un peu sur place pour essayer de le trouver.


  Le gardien cessa avec une satisfaction visible sa quête, et ils se serrèrent la main. L’homme repartit d’un pas lourd en direction de la sortie. Contrairement à ce qu’il avait déclaré, Samson s’engagea à son tour dans la même voie deux minutes après, le lobe frontal du cerveau en intense activité.


  La première identité qui avait créé une résonance en lui était celle de l’occupante d’un mobile home : Pauline Le Thiec. Le patronyme était le même que celui qui apparaissait dans le dossier inconnu d’Hervé Hamon chez le notaire de Sizun. Seul le prénom était différent, mais Pauline et Paul étaient suffisamment proches pour qu’un lien existe entre ces deux personnes.


  Le second nom qui avait attiré son attention était celui de la belle Mathilde. Elle lui avait donc menti en affirmant être hébergée chez une amie. Il réfléchit à l’attitude qu’il allait adopter envers elle à l’avenir : évoquer ce qu’il venait de découvrir, ou s’en abstenir ?


  Pour le moment, il ne savait que faire de ces informations. Elles étaient trop confuses pour être exploitées par la gendarmerie. Il allait lui falloir creuser davantage pour les rendre lisibles.


  * * *


  Ses jambes, qui avaient pris la maîtrise de son corps tandis que le cerveau “patinait dans la semoule”, le conduisirent sur le sentier qui longeait la plage de Kermor, vers l’Île-Tudy qui se trouvait à cinq kilomètres de là, en direction du sud-ouest. Deux heures pour un aller-retour, cela le ramènerait à Sainte-Marine pour déjeuner, songea-t-il en s’engageant sur l’itinéraire emprunté dans les deux sens par des dizaines de coureurs et de marcheurs.


  Sur sa gauche, à près de douze kilomètres à l’horizon, le phare aux Moutons marquait les îles éponymes et cinq mille mètres plus loin, se devinaient celles des Glénan. La visibilité était parfaite et les premières voiles de la matinée dessinaient des centaines de virgules sur l’océan. C’est dans des instants parfaits de ce type que Samson se sentait la tripe bretonne.


  Il marcha jusqu’au parc de la Pointe et s’y accorda une pause pour avaler quelques fruits secs et une longue rasade d’eau. Il contempla de longues minutes la patine du bois d’iroko que les sculpteurs quimpérois avaient transformé en un joueur de luth, et dont le poids équivalait à celui d’une petite berline. S’accoudant sur le muret qui protégeait le village par gros temps, il photographia le phare des Perdrix. Celui-ci semblait surgir de la mer comme la fusée de l’album de Tintin et Milou, à la différence près que son cylindre de damiers ne mariait pas le blanc au rouge, mais le liait au noir, s’inspirant ainsi des couleurs des drapeaux bretons qui avaient traversé l’histoire.


  Le randonneur ne s’attarda pas entre les maisons basses de l’Île-Tudy, il reprit exactement le même cheminement pour regagner Sainte-Marine. Au niveau de la plage du Teven, il vit le triporteur rose et gris d’un marchand de glace, entouré de quelques gamins qui attendaient impatiemment d’être servis. Leurs actes gourmands étaient sans aucun doute prémédités, car les plus grands tenaient fermement dans leurs mains des billets de dix euros.


  Quand il dépassa le petit groupe bavard, son téléphone vibra contre sa cuisse droite. Il pesta une fois encore et se promit de ne plus utiliser ce moyen de communication durant toute une semaine dès qu’il reprendrait sa randonnée vers Douarnenez. Il identifia l’auteur de l’appel.


  — Bonjour, Docteur.


  — Bonjour, Samson. Êtes-vous toujours à Sainte-Marine ?


  — Oui.


  — Je souhaiterais vous présenter quelqu’un. Quand pouvons-nous nous rencontrer à l’endroit habituel ?


  Le randonneur consulta sa montre et n’hésita pas.


  — 11 h 30 ?


  Quand il atteignit les abords de l’église, le sel de sa sueur dessinait des auréoles blanches sur son tee-shirt et sur le pourtour de sa casquette. Il identifia du premier coup d’œil l’homme qui discutait avec Émile Le Garrec, il l’avait déjà vu au fort de Sainte-Marine lors de la prestation du poète libre et libertaire Auguste Dréaut. Le médecin fit les présentations.


  Le religieux en bure couleur chocolat au lait se nommait Patrice Le Moing, « pour l’état civil, et chanoine Aubert, pour l’Église », précisa-t-il.


  L’homme assumait la fonction de conseiller de l’évêque de Quimper, chargé du suivi de l’entretien des bâtiments de l’évêché, de l’administration des biens de la paroisse, et de la conservation des manuscrits.


  — C’est ma passion des écrits qui m’a conduit à m’intéresser à la poésie et à me joindre au troupeau des récitants. J’ai déclamé Pierre-Jakez Hélias le premier jour, mais je devais pécher par vanité, car je n’ai pas été sélectionné pour la suite !


  Il parvenait à afficher un sourire discret permanent sur son visage très pâle, tout comme l’étaient, du reste, ses mains fines aux longs doigts délicats. Ses lunettes rondes, sa coupe de cheveux “en brosse” faisaient de l’individu le stéréotype parfait du religieux issu de l’harmonie tranquille d’une bourgeoisie traditionnelle. Ses yeux bleu clair semblèrent encore s’illuminer un peu plus, si tant est que cela fût possible, quand il déclama en joignant de grands gestes au timbre clair de sa voix :


  — « Le vent de grève trempe mon cœur au sel marin.


Pendant que s’élève l’écho d’un chagrin. Toute ma vie, dans mes yeux, au sein de la mer, ce n’est que magie, branle et doute amer. »


  Voilà des mots qui nous font entrevoir les infinies marines, n’est-ce pas ?


  Samson entrevoyait effectivement les infinies marines, mais il percevait moins bien la raison de cette rencontre, et il s’en ouvrit au médecin, visiblement sous le charme de ce chanoine-poète.


  — Chanoine Aubert, le docteur Le Garrec m’a laissé entendre que vous auriez des choses à me dire à propos des accidents de la semaine.


  Si l’intervention de l’ex-policier l’avait irrité, l’homme n’en laissa rien paraître. Il réagit au quart de tour :


  — Il faut savoir, monsieur Le Reste, que, contrairement à nombre de mes coreligionnaires, je ne vis pas dans le cloître de la cathédrale, mais je dispose d’un petit appartement en ville. Je n’ai pas été présent à Sainte-Marine en permanence, et j’ai fait plusieurs allers-retours entre ici et Quimper durant la semaine passée. Et il m’a été donné d’assister fortuitement à une scène, comment dire… à forte charge émotive, entre Hervé Hamon et une jeune fille.


  Samson Le Reste était tout ouïe.


  — Cela se passait à un feu rouge à l’entrée de Quimper. Ma voiture était juste derrière celle de monsieur Hamon. J’attendais que le signal passe au vert. J’ai distinctement reconnu l’homme en question quand il s’est penché vers sa passagère pour… lui exprimer son affection passionnée.


  « Que cela est joliment dit », nota Samson. Il attendait la suite.


  — Nous avons redémarré et peu après le carrefour, le véhicule a tourné en direction d’un B&B hôtel.


  — Au rond-point de Kerustum, précisa Le Garrec, qui était visiblement au courant de l’anecdote.


  Samson matérialisa les lieux, ils se trouvaient au sud de Quimper, sur la route de Bénodet.


  Le médecin poursuivit l’histoire sur un signe discret du religieux.


  — Chanoine Aubert les a vus se diriger vers l’entrée de l’hôtel. La fille était visiblement mineure.


  — Vous les avez vus entrer ensemble dans l’hôtel ? demanda Samson en fixant le religieux.


  — Euh, oui…


  — Il me semblait que l’on ne voyait pas l’entrée du rond-point.


  — J’ai engagé mon véhicule dans le parking derrière eux, et je me suis garé, déclara le chanoine en rougissant.


  — Sont-ils ressortis ensemble ?


  — Je ne sais pas. Je ne suis pas resté là.


  Étrange réaction pour un homme de foi, pensa immédiatement l’ex-flic. Le chanoine devina-t-il les pensées de Samson ? Son sourire s’altéra brièvement.


  — Vous savez, l’aïeul de cet homme était très connu dans la région. Son passé de militaire lui a collé à la peau toute sa vie et ses actes en Algérie n’étaient pas ignorés de la population locale. Hervé Hamon, celui dont nous parlions, entretenait de son côté un rapport ambigu avec l’histoire de la Bretagne, voyez son choix de déclamer une poétesse collaborationniste !


  « C’est reparti pour un tour dans les conflits du passé ! » s’irrita l’ex-flic sans le montrer.


  — Par surcroît, cet homme-là vivait dans la luxure, la scène que je viens de vous livrer le démontre, surenchérit le religieux.


  Les trois hommes étaient assis sur le muret ceignant la petite église et Samson se trouva soudain oppressé par tout ce qu’il venait d’entendre, et surtout, par tout ce que cela comportait de sous-entendus. Il n’avait ni le temps ni l’envie de connaître la raison qui incitait ce religieux à évoquer tous ces faits. Les déclarations de Halima Belkacem lui revinrent à l’esprit. Comment ces deux personnes pouvaient-elles avancer les mêmes soupçons sur les raisons de la mort d’Hervé Hamon sans s’être concertées ? Pour la seconde fois, le mobile d’une vengeance pour des actes commis dans les années soixante refaisait surface. Élément complémentaire : à en croire le chanoine, le penchant sexuel de la victime pouvait à son tour servir de prétexte à une agression mortelle. Un père qui se vengeait, un petit ami, la jeune fille elle-même ?


  Plus il avançait dans sa recherche de la vérité, plus les obstacles se dressaient. « Jusqu’à présent, tout est normal », songea-t-il avec fatalité.


  Au médecin qui l’invitait à partager leur repas, l’ex-policier déclina l’offre. Il avait besoin de réfléchir au flot d’informations qui se déversait à grande vitesse dans son cerveau. La marche de deux heures ne lui avait pas vidé suffisamment la tête. Il décida d’aller nager. Auparavant, passer à la maison de Bérénice pour y enfiler un maillot de bain.


  Quand il revint, il était plus de 13 heures. Il se confectionna une salade composée d’un avocat, d’un œuf dur, de morceaux de foie de morue en conserve, le tout agrémenté d’une vinaigrette adoucie au miel. Une cannette de Kwak ambrée, une bière belge qu’il affectionnait particulièrement, ajouta la touche finale à ce pique-nique qu’il avait improvisé sur la table du jardin. Une portion de tomme des monts d’Arrée, appuyée par des rondelles d’oignons de Roscoff ne lui faisait pas peur, Mathilde n’avait pas prévu de le visiter aujourd’hui !


  Il en était à se préparer un café à la machine à expresso “de compétition” qui se trouvait dans la cuisine quand l’objet courant qu’il haïssait le plus en ce moment reprit vie. Il grogna, se déplaça dans le jardin d’où venait l’appel. « Marie-Ève / Miel » s’afficha.


  — Je vous écoute, dit-il tout en revenant vers la cuisine.


  — C’est madame Kerangouarrec ! Mon mari Matthieu vient de voir le joggeur du marché sur une photo !


  Samson venait de retirer le petit gobelet en inox plein.


  — Ne quittez pas, dit-il, je me déplace.


  — OK.


  Il prit un petit carnet sur le bord de la table, un crayon à papier y était relié par un petit élastique, et regagna le jardin en tenant précautionneusement son café.


  Il posa le tout et mit le haut-parleur.


  — Pardon, je me suis déplacé. Je vous écoute, dit-il, le crayon prêt à entrer en action.


  — Pas de problème. Je vous disais que Matthieu a reconnu le joggeur.


  — C’est une nouvelle intéressante !


  La femme expliqua que son mari parcourait le site Internet de la commune de Combrit-Sainte-Marine, car un collègue lui avait dit que leur étal de vente de miel apparaissait sur des photos du marché prises le mercredi précédent.


  Matthieu avait remarqué que sur une autre photo, on voyait passer un joggeur et il lui avait demandé si c’était la personne qui avait attrapé in extremis le P’tit Bac pour Bénodet. Elle l’avait effectivement reconnue.


  — Pouvez-vous m’envoyer le lien de la page Internet ? demanda Samson.


  — Bien sûr, je vous fais ça dès que je raccroche parce que je ne suis pas sûre de la manipulation à faire !


  — Pas de problème. Vous êtes certaine que c’est la même personne ?


  — Absolument, aucun doute !


  — Je vous remercie, Marie-Ève, je regarde ça et je reviens vers vous.


  L’ex-policier ouvrit l’application WhatsApp sur l’ordinateur de Bérénice, flasha le QR code avec son portable pour y connecter son propre compte. L’interface de son téléphone apparut sur l’écran du PC. Il cliqua sur le lien reçu et accéda à la page décrite par la productrice de miel. Il trouva rapidement le cliché mentionné et le regarda très attentivement en zoomant sur les détails. La photo était très nette, prise sans aucun doute avec un appareil professionnel.


  Le visage du joggeur, pris latéralement, n’y était pas clairement identifiable et il s’avérait impossible de définir avec certitude s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La bonne nouvelle, cependant, était qu’il était maintenant possible de définir précisément la taille de l’individu. En effet, celui-ci passait tout près d’une camionnette du marché et le haut de sa tête arrivait juste au ras d’une inscription : « Boucherie Le Gleut Marceau ». Il suffisait désormais à Samson de retrouver le véhicule et de mesurer à quelle hauteur se trouvait la partie supérieure des lettres du bandeau publicitaire. Ce détail valait son pesant de cacahuètes.


  Autre particularité intéressante, la marque des baskets apparaissait clairement, c’était des Nike et le premier ado venu serait en mesure de préciser de quel modèle il s’agissait. Un spécialiste saurait, à partir de la hauteur de la personne et de sa silhouette, trouver la pointure des chaussures à une taille près.


  On voyait également sur la photo, entre le bas du pantalon de jogging et le haut de la chaussure gauche, une socquette rose. Certes, cela ne désignait pas forcément une femme, mais augmentait statistiquement le fait qu’il en soit ainsi.


  Le joggeur ne portait pas de gants et, selon son expérience, pour se laisser glisser en urgence le long d’une corde, il valait mieux en être équipé pour éviter de se brûler la paume. Soit les gants se trouvaient dans les poches de l’individu, soit il les avait jetés après avoir touché le sol.


  Lors de sa reconnaissance de l’itinéraire, il n’avait rien vu sur l’accotement des routes et des chemins, mais il n’y consacrait pas non plus une grande attention, celle-ci étant focalisée sur les éventuels témoins du passage du joggeur. Quatre jours s’étaient écoulés depuis les évènements, et la probabilité que les gants soient encore sur place était infime. Samson Le Reste ne pouvait pas négliger cette possibilité. Il but son café, enfila une nouvelle tenue et quitta la maison, destination le fort de Sainte-Marine. Il s’engagea en petite foulée dans la rue Pierre-Gourlaouen en sortant des lieux et rattrapa peu après la rue des Glénan.


  Il atteignit le pied du fort et se lança dans la traversée du petit glacis en mimant le geste de retirer des gants de sa main.


  — À partir d’ici, elle a pu les jeter n’importe où.


  Son cerveau venait de se verrouiller sur le fait qu’il recherchait une femme. Cela avait le mérite de matérialiser ce qui devenait à partir de maintenant sa proie. Il retraversa un petit espace boisé, marchant très lentement en inspectant le sol. Sur le GR 34 qu’il rejoignit très vite, sa tête allait de droite à gauche, très lentement. Il croisa un couple qui le regarda d’un drôle d’air. Il l’ignora, concentré sur sa tâche. Environ cinq cents mètres plus loin, il revit la caravane du food truck, fermée à cette heure.


  Il refit la totalité du trajet qu’avait emprunté l’agresseuse potentielle, s’appliquant à ne regarder que le côté droit de celui-ci, se réservant la partie opposée de l’accotement pour son retour dans l’autre sens.


  Près d’une heure plus tard, il n’avait rien trouvé. Il se trouvait alors à proximité de la caravane du food truck. Cette fois, c’était ouvert. Il fut surpris par les drapeaux bretons apparaissant des deux côtés du toit et qui ne présentaient pas les couleurs et les dispositions des motifs habituelles. Le fond en était jaune alors qu’il était noir sur le drapeau classique ; les hermines et les bandes horizontales étaient rouges tandis qu’elles étaient blanches habituellement. Dans toute la partie gauche, on y trouvait bien les traditionnelles hermines, mais celles-ci étaient ici au nombre de vingt-deux, alors qu’il en paraissait onze sur l’autre drapeau. Dernière différence, les bandes horizontales : trois sur ces drapeaux-là, cinq sur ceux que Samson connaissait.


  Deux clients y attendaient. Il les laissa s’emparer de leur commande et aborda le cuisinier en chef. Ce dernier le reconnut :


  — C’est vous qui m’avez interrogé sur le type qui avait bousculé mes clients, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est exact !


  — Vous l’avez retrouvé ce saligaud qui avait dévalisé des promeneurs ?


  — Hélas, non. Mais nous continuons à relever des indices. Vous ne l’avez pas revu par ici ?


  — Même s’il était revenu, je ne l’aurais pas reconnu s’il avait changé de tenue. Vous voyez, ici, la majorité des gens sont en short et tee-shirt.


  — C’est vrai. À propos, vous m’aviez dit qu’il avait laissé tomber son sac, rien ne s’en était échappé avant qu’il ne le ramasse ? Foulard, gants, autre chose ?


  — C’est bizarre que vous me demandiez ça !


  — Pourquoi ?


  — Hier, j’ai dû me glisser sous la caravane pour un problème électrique et j’y ai trouvé justement deux gants roulés en boule.


  L’ex-flic n’en croyait pas ses oreilles. Une éclaircie dans les brumes de ses recherches.


  — Vous les avez encore ?


  L’homme se déplaça sur la gauche, se baissa sous son comptoir et exhiba triomphalement l’objet. Il s’agissait bien de gants.


  — Pourrais-je les avoir pour les faire expertiser ? Ce sont peut-être ceux de notre voleur. Je vous les rendrai à l’issue.


  — Pourquoi pas ! Je pensais que c’était l’un de mes clients qui les avait fait tomber et je les gardais au cas où on serait revenu me les demander. Inutile de me les ramener, ils sont trop petits pour mes grosses poignes !


  Samson les saisit du bout des doigts et les glissa dans sa poche. Les empreintes du cuisinier et les siennes y apparaissaient, mais il suffisait de les isoler pour en identifier d’autres. L’ex-flic ne s’emballa néanmoins pas trop tôt, cela pouvait être n’importe quelle paire de gants, mais son instinct lui soufflait que c’étaient ceux qu’il cherchait.


  Avant de partir, il posa la question à propos des drapeaux jaune et rouge. Le gérant s’esclaffa.


  — Vous n’êtes pas Bigouden, vous !


  — Non. Je suis né dans le Morbihan, mais je réside à Quimper depuis quelques mois.


  — Ah, vous êtes donc excusable ! Ces couleurs sur les bannières représentent le pays bigouden, comme celles qui sont peintes sur ma caravane. Remarquez, ce drapeau est peu connu, il a été créé dans les années quatre-vingt-dix !


  Samson se sentit un peu ridicule, heureusement qu’il n’y avait pas de témoins de son inculture !


  — Les vingt-deux hermines représentent les communes du pays bigouden, et les deux bandes jaunes matérialisent les deux communautés de communes : pays bigouden sud et haut pays bigouden. Les trois bandes rouges rappellent les cantons actuels : Pont-l’Abbé, Plogastel-Saint-Germain et Le Guilvinec.


  Fort de ces nouvelles connaissances, l’ex-policier remonta vers la maison qu’il louait en passant par la rue des Glénan, admirant au passage les belles demeures. Il revit le portail de celle dans laquelle Auguste Dréaut l’avait reçu le jour du drame. Il se mit sur la pointe des pieds pour regarder la cour. Aucun véhicule ne s’y trouvait. Les volets dissimulaient toutes les fenêtres.


  Quand il parvint au quai de Sainte-Marine, il avait pris sa décision : informer l’adjudante-cheffe de gendarmerie de ces dernières trouvailles. Le militaire qui répondit à son appel l’informa que Cécile Le Cloanec ne reprendrait son poste que le lendemain, car elle s’était blessée au cours du week-end.


  — Ce n’est pas grave ? s’inquiéta le randonneur.


  — Non, juste une bonne entorse. Et il rajouta avec un petit rire : elle s’est foulé la cheville en abordant la plage avec sa planche de paddle !


  — Les risques du métier, ironisa amicalement Samson. Je vous remercie, je l’appellerai demain.


  * * *


  Un numéro de portable inconnu appela, Samson l’ignora. Peu après, un message écrit apparaissait : « Bilan de votre visite chez les notaires ? Cécile. » La militaire avait pris l’initiative. Il répondit : « Un élément qui interroge. » Ce fut suivi de : « Retrouvons-nous à la même terrasse que la fois précédente », puis une rapide discussion s’engagea :


  « Vous n’êtes pas en arrêt de travail ? »


  « Cela ne m’empêche pas de me déplacer. »


  « À quelle heure ? »


  « Dans un quart d’heure ? »


  L’ex-policier valida.


  « Réactive l’adjudante-cheffe ! » remarqua-t-il.


  * * *


  La chevillère attirait immanquablement le regard, tout comme la petite canne de marche pliable multicolore qu’elle tenait à la main. Puis les yeux remontaient le long des jambes bronzées et galbées. Des mollets comme un ventre de lapin, songea Samson Le Reste, réutilisant des années plus tard l’expression qu’il tenait de son grand-père paternel. Cet homme, né à l’aurore du XVIIIe siècle, dépiautait à la main les léporidés qu’il élevait dans les clapiers installés au fond de son jardin, dans la région de Quimperlé.


  Cécile Le Cloanec n’était pas vêtue de l’uniforme, et des têtes qui se tournèrent à son passage aucune ne reconnut l’adjudante-cheffe détachée de la brigade de Pont-l’Abbé pour l’été à Sainte-Marine. Les lunettes noires contribuaient à sa discrétion. Son buste élancé était paré d’une chemisette dévoilant ses bras aux muscles fins.


  — Il va être bientôt l’heure de déjeuner, partagerez-vous mon repas ? proposa l’ex-policier.


  — Volontiers ! Mon conjoint est en déplacement aujourd’hui et ça m’ennuyait de déjeuner seule.


  Elle faisait tourner de deux doigts de sa main droite l’anneau en argent qui ornait son annulaire. L’homme saisit le message : « Que les choses soient claires, je suis mariée ! »


  Ils s’accordèrent pour se contenter du plat principal et optèrent ensemble pour un cabillaud à la plancha, accompagné d’un litre d’eau pétillante. Ils mangèrent quasiment en silence, échangeant quelques banalités et commandèrent ensuite un café. Ce ne fut qu’alors que Samson lui fit part de ses découvertes.


  Il évoqua le dossier notarial mentionnant madame Le Thiec, lui livrant les détails qu’il avait pu lire sur celui-ci, en l’occurrence, la vente à Hervé Hamon du bien de Paul Le Thiec.


  — Un instant, l’interrompit la militaire. Comment avez-vous obtenu ces informations, elles sont censées être confidentielles ?


  Il ne répondit pas. La gendarme disposait de suffisamment d’ancienneté dans sa fonction pour ne pas insister. « Vous comprenez que je dois protéger ma source » était le message subliminal qui passa parfaitement bien entre les deux interlocuteurs.


  Samson reprit le fil de son récit.


  — Au décès de Paul Le Thiec, sa fille Pauline, seule et unique héritière, est introuvable.


  — Le notaire n’a pas engagé de recherches d’héritiers généalogiques ?


  — Je n’en sais rien. Apparemment, la fille vivait à l’étranger, mais elle n’a pas été identifiée. Au terme du délai de prescription de dix ans, la vente a pu avoir lieu.


  — Je peux demander une perquisition.


  — Si vous faites cela, la personne qui m’a informé sera grillée, et je vous laisse imaginer les conséquences professionnelles induites.


  — Pas si la perquisition est faite dans le cadre de la mort suspecte d’Hervé Hamon. Les collègues de Sizun peuvent intervenir et “tomber” par hasard sur le fameux dossier Le Thiec.


  Samson analysa rapidement la suggestion de la militaire. C’était jouable. Il se garda, cependant, d’évoquer les mots inscrits manuellement sur l’acte de vente incriminé. Si une suite était donnée, les gendarmes en prendraient bien assez tôt connaissance.


  Il ne pouvait pas lui dire, non plus, qu’il possédait la copie numérique de la totalité des actes notariés d’Hervé Hamon et, comme la perquisition allait mettre ceux-ci à la disposition de la justice prochainement, cela ne présentait aucune utilité d’en parler.


  — Vous pensez sérieusement qu’un rapport peut être établi entre cet acte de vente et la mort d’Hervé Hamon, reprit Cécile Le Cloanec.


  — Oui. Et la silhouette sur le toit du fort le jour même, le gamin l’a bien vue, non ?


  — Oui, mais nous n’avons rien pour lier sa présence à la chute d’Hamon. Nous ne sommes même pas sûrs que cette personne existe. L’enfant a pu fabuler.


  L’ex-flic livra les fruits de sa dernière collecte.


  — Cette personne a été vue par deux personnes dans les minutes qui suivirent l’accident et j’ai trouvé “ça” pas très loin des lieux.


  Il déposa sur la table un sachet transparent.


  — Si ces gants appartiennent à cet individu, on peut y trouver des indices. Je les ai étudiés rapidement, on y voit des traces de frottements et quelques fibres de cordages sur les paumes. Il suffit de comparer ces marques à la corde qui était sur le toit.


  Cécile Le Cloanec encaissa le choc. Elle saisit sa tasse de café, se donnant le temps de réfléchir.


  — Ce que vous me dites est effectivement très troublant. Cependant mon problème est toujours le même. Les gardes à vue ont été levées et les assignations à résidence aussi. Pourrais-je rencontrer vos deux témoins ? Je ne suis pas de service aujourd’hui, et je pourrai les interroger de manière informelle.


  — Bien sûr. L’un est le gérant du food truck qui est près de la plage de Kermor, je n’ai pas ses coordonnées. L’autre est une productrice de miel qui vend sur le marché de Sainte-Marine, je vous transmettrai son téléphone. Je vous invite à consulter le lien que je vais vous adresser également dès que nous en aurons terminé. On y voit, sur une photo des lieux du site Internet de la commune, un individu cagoulé. Ça pourrait être la personne que le gamin a vue. Elle passe juste devant une camionnette avec une grosse inscription sur le flanc et cela vous permettra d’évaluer combien elle mesure. Ensuite, par rapport à sa taille, il pourra être trouvé celle de ses chaussures, et, en conséquence, sa pointure. Avec les gants, s’ils lui appartiennent réellement, la dimension de ses mains sera également connue.


  — On ne voit pas l’individu de face sur le cliché ?


  — Hélas, non. C’est une prise de vue en trois quarts qui permet difficilement de voir le visage.


  L’adjudante-cheffe se leva.


  — Même si vos actions me paraissent un peu borderline, elles nous seront utiles si jamais d’autres éléments font apparaître qu’il y a eu crime. Cette période estivale est très exigeante pour nous et nous passons peut-être à côté de quelque chose de grave. Je vais en toucher deux mots au procureur.


  Samson repoussa sa chaise, prêt à se rendre en caisse.


  — Laissez, vous êtes mon invité. Une façon de vous remercier.


  Et elle partit en s’appuyant sur sa canne vers la salle principale, légèrement claudicante. À sa sortie, elle lui décocha un sourire, qu’elle accompagna d’un grand geste de la main.


  — À bientôt !


  IX


  Lundi – Troisième jour après le festival


  Maître Guillevic posa tendrement ses lèvres sur celles de son épouse, lui sourit en s’émerveillant encore des yeux glaz aux fines ridules qui l’avaient séduit, à peine sorti de l’adolescence. Il s’empara d’une veste claire, qu’elle avait posée sur le porte-manteau de l’entrée comme elle le faisait chaque matin depuis plus de quarante ans, puis il saisit les clés de sa DS4, poussa la lourde porte de hêtre ajourée par une vitre opaque, et se retrouva en haut de l’escalier blanc de cinq marches.


  Il apprécia l’espace qu’il avait fait goudronner l’année dernière, las de l’entretien qu’exigeait le terrain de cent mètres carrés gravillonné qui ceinturait sa demeure des années trente. Il devait se rendre ce jour-là à Saint-Rivoal pour y évaluer une ancienne ferme que les derniers héritiers avaient choisi de vendre. Dix kilomètres de petites routes départementales sinueuses traversant des parcelles agricoles l’attendaient.


  La DS4 quitta la petite propriété, et s’engagea à gauche dans la rue du Moulin-Neuf. Il n’avait pas fait cent mètres en direction du centre de Sizun que son attention fut attirée par une silhouette sur l’accotement herbeux qui agitait les bras frénétiquement. Il s’arrêta et se pencha vers la droite.


  La porte côté passager s’ouvrit et l’individu en tenue noire, une capuche sur la tête, prit place avec un grand sourire.


  — Vous me reconnaissez ?


  — Bien sûr, fit le sexagénaire avec un regard interrogateur. Que faites-vous là ?


  — Je voulais vous voir, Maître. Une dernière fois.


  Le vieil homme vit le bras de son passager se détendre et il sentit la pression d’un linge roulé en boule qu’on lui plaqua sur la bouche. Une odeur d’éther affola ses sens. Il tenta de se débattre, mais son agresseur lui maintenait fermement l’arrière du crâne, et il était plaqué contre son siège par la main qui le bâillonnait.


  Il ressentit une forte irritation des muqueuses de la gorge et le besoin de tousser. Cela lui était impossible, la main ne relâchait pas sa pression. Il éternua, mais l’air ne put être expulsé.


  Il agita frénétiquement les jambes et les bras, mais le volant et la ceinture de sécurité le gênaient dans ses mouvements. Sa respiration devenait incontrôlable et les convulsions s’accéléraient. La panique submergea son corps.


  Son système nerveux central avait été trop violemment stimulé, il perdit conscience brutalement. La morsure de la seringue qui pénétrait son artère carotide interne, celle qui irriguait le cerveau, lui fut indolore.


  La séquence avait duré moins de trois minutes.


  Aucun véhicule n’était passé.


  Rien n’avait troublé les habitants des quelques maisons environnantes, bien à l’abri derrière les murets de clôture et les haies.


  * * *


  — Monsieur Le Reste, maître Guillevic est mort !


  Samson, ébranlé, se ressaisit très vite.


  — Quand ?


  — Il y a moins de deux heures.


  — Dans quelles circonstances ?


  — Au volant de son auto. C’est son épouse qui vient de nous téléphoner. Elle est sortie de la maison peu après lui en voiture pour aller à Sizun. Elle a vu trois véhicules garés au milieu de la route devant elle, avec leurs feux de détresse allumés. Le temps qu’elle descende pour voir ce qui se passait, les gendarmes arrivaient sur place toutes sirènes hurlantes et ils ont failli la renverser en la frôlant. Elle a tout de suite reconnu la DS4 de son mari. C’est affreux.


  — Comment est-il mort ?


  — D’après le médecin du SAMU qui est arrivé très vite sur place : d’un infarctus du myocarde. Madame Guillevic m’a dit qu’il souffrait d’hypertension artérielle et qu’il suivait depuis trois ans un traitement en raison d’une hypothyroïdie. Le toubib lui a dit qu’il était possible que l’artère latérale du cœur ait été bouchée par un caillot.


  — Il a eu un accident ?


  — Non, la voiture était arrêtée sur la route.


  L’ex-policier pensa immédiatement à la perquisition que l’adjudante-cheffe devait demander pour aujourd’hui. Le moment choisi ne pouvait pas être pire.


  — Je vous rappelle très vite, Anne-Luce. Courage.


  Tandis qu’il recherchait le numéro de la militaire, l’homme se dit que, au contraire de sa dernière réflexion, il était peut-être judicieux de déclencher l’intervention au plus tôt. Cette mort ressemblait trop à celle de Pénélope. Il devenait urgent d’autopsier la poétesse et, pourquoi pas, le notaire. Cet enchaînement de victimes ne pouvait pas être fortuit.


  Quand elle fut informée des faits, Cécile Le Cloanec adhéra à son point de vue.


  — Je préviens les collègues de la brigade de Sizun et le proc’. Samson, faites-moi une promesse : vous ne bougez pas de Sainte-Marine !


  Le ton était péremptoire. Il promit. Elle mit fin à la communication. Samson ne s’en offusqua pas. Inutile d’épiloguer. L’adjudante-cheffe avait suffisamment de travail en vue : il prit l’initiative de faire accélérer l’autopsie.


  Il appela sa vieille copine Bérénice, lui toucha trois mots sur l’affaire, sans aucun détail quant à la victime et au lieu, et lui demanda d’insister auprès de Sybille pour qu’elle sollicite son père, le légiste de Quimper.


  Moins de dix minutes plus tard, elle lui adressait un texto : « Son père procédera aux autopsies mercredi. Il est furax ! »


  « Il faudra que le compte rendu soit immédiatement transmis au docteur Le Garrec ! »


  Conclusion de la photographe : « Oui, Chef ! » Le texte était accompagné d’une émoticône de militaire saluant, au garde-à-vous.


  * * *


  Le procureur, informé par l’adjudante-cheffe des évènements, ne transigea pas. Il prit contact avec la présidente de la chambre des notaires du Finistère, lui exposa les faits, et lui demanda d’assister à la perquisition qu’il envisageait de mener au plus tôt. Les deux parties convinrent de se retrouver le lendemain à 10 heures à l’office notarial. Les gendarmes de Sizun furent sollicités dans le même temps et Cécile Le Cloanec obtint de son commandement à Pont-l’Abbé de se joindre à eux. Elle informa Samson Le Reste, en lui demandant expressément de ne pas évoquer l’intervention avec sa source sur place. Il acquiesça, sans préciser qu’il avait déjà exclu cette éventualité.


  Par respect pour son deuil, le procureur informa la veuve du notaire de ses intentions en lui demandant de garder le silence auprès des personnels de l’office.


  Bouleversée, sans nulle autre personne à se confier hormis la vieille mère de feu son mari qui l’avait rejointe dans le courant de la journée, madame Guillevic promit de se taire.


  — Devrai-je être présente ? s’inquiéta-t-elle dans un sanglot étouffé.


  — Non, Madame, ce n’est absolument pas nécessaire. En revanche, pouvez-vous me faire savoir qui est le notaire ou le clerc qui dirige l’office en l’absence de votre conjoint ? Nous aurons besoin de cette personne durant toute la durée de notre intervention.


  — Les deux notaires associés de mon époux sont actuellement en vacances. Je pense que la plus ancienne clerc, madame Anne-Luce Le Tarouilly, sera en mesure de répondre à vos demandes.


  *


  Transcription d’écoute téléphonique – Origine : Pol. Nat/Dir. Bri. Stup – Référence : C_S-M/005 :


  Y – J’ai fait table rase du passé.


  X – Comment ça ?


  Y – Le vieux qui m’a spolié.


  X – Tu l’as…


  Y – Oui.


  X – Oh, putain ! Mais pourquoi tu as fait ça ? T’es dingue !


  Y – Je voulais solder tous mes comptes pour ne rien regretter.


  X – Mais on n’est pas encore partis. Il va y avoir des flics partout.


  Y – Calme-toi. C’est un accident.


  X – Comme l’autre ?


  Y – Pareil. Une cause naturelle.


  L’opérateur d’écoute venait de transférer le fichier audio sur une application maison qui le transcrivit automatiquement en texte au format.txt.


  Il enregistra le dossier et le posta sur sa messagerie cryptée à destination de l’officier des stups responsable de l’opération.


  C’était le cinquième compte rendu d’interception téléphonique depuis le retour en France des cibles, mais l’opérateur ne saisissait toujours pas de quoi il s’agissait.


  Il espérait que quelqu’un, quelque part dans les hautes sphères de la hiérarchie, disposait de toutes les clés nécessaires à la compréhension des conversations.


  Ce que l’opérateur ignorait, c’est que


  

  

  Votre avis nous intéresse !
 
 Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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